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  Prologue


  VERTIGO




  Après avoir glissé, il reçut un coup sur la tempe.




  Violent.




  Puis, il ressentit une douleur.




  Intense.




  Enfin, ce fut la chute dans les ténèbres.




  Vertigineuse…




  …




  ..




  .




  
Première partie


  POST MORTEM




  « Il est ressuscité et il est parti. Si vous ne me croyez pas, baissez-vous et regardez l’endroit où il gisait. Il n’y est pas, puisqu’il est ressuscité et qu’il s’en est allé là d’où il a été envoyé. »




  (Évangile apocryphe de Pierre – milieu du IIe siècle environ).
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  INCUBUS




  Où suis-je ?




  Lorsqu’il reprit progressivement ses esprits, il régnait un noir d’encre autour de lui. L’obscurité était si intense qu’il dut cligner des paupières pour s’assurer qu’elles étaient bien ouvertes. Ce n’est qu’ensuite qu’il prit conscience qu’il était allongé sur une sorte d’épais tapis à la consistance spongieuse.




  Spongieuse et ondoyante.




  Intrigué, il se mit en position assise et plongea la main dans ce qui constituait sa litière. Il en ressortit une poignée de matière organique qui s’agitait mollement entre ses doigts.




  Des vers !!!




  Apeuré, il rejeta les infects lombrics et larves blanches le plus loin possible de lui et se releva d’un bond. Il s’essuya immédiatement sur les côtés de son jean avec un air écœuré.




  Quelle horreur !




  Il sentit ensuite que quelque chose rampait insidieusement sous ses vêtements et dans ses cheveux. Il enleva précipitamment sa chemise et s’en servit pour faire tomber les invertébrés de toutes tailles qui grouillaient sur son corps.




  C’est dégueulasse !




  Le cœur battant la chamade et le souffle agité, il tâtonna fébrilement autour de lui pour tenter d’échapper le plus rapidement possible au milieu répugnant dans lequel il se trouvait. Ses doigts rencontrèrent presque aussitôt une surface métallique rouillée qui semblait incurvée du bas vers le haut.




  Où suis-je, bon sang ?!




  Il avança prudemment en suivant la paroi.




  Où cela mène-t-il ?




  À chaque pas qu’il faisait, l’homme écrasait une épaisse couche de vers de toutes longueurs dans un éprouvant bruit gluant. Il poursuivit son exploration à l’aveugle et eut vite fait le tour de l’endroit où il se trouvait. Celui-ci devait mesurer tout au plus trois mètres de large sur six de long. Le lieu était dépourvu d’ouvertures et avait apparemment la forme d’une cuve.




  Je suis enfermé ? …




  Il chercha désespérément une sortie par le haut et ses mains finirent par rencontrer un large conduit. Celui-ci s’ouvrit brusquement et une eau abondante et glacée se déversa sur lui. Il en fut suffoqué, puis il commença à s’affoler.




  Mon Dieu, je vais mourir noyé !!!




  Il sentait le long de ses jambes que le niveau s’élevait dans la cuve.




  Les vers qui flottaient à la surface montaient aussi.




  C’est pas vrai !!!…




  En quelques minutes, le liquide avait atteint son cou. La masse grouillante frôlait désormais son visage. Il hurla et tapa du poing sur la paroi pour appeler au secours. Il dut cependant se rendre rapidement à l’évidence que ses efforts étaient inutiles. Il continua donc à chercher à tâtons une autre sortie par le haut.




  Il n’y en avait pas.




  Piégé !




  Il était bel est bien prisonnier. L’eau (et surtout les vers !) arrivait maintenant au niveau de sa bouche. Il prit une profonde aspiration. Les immondes bestioles qui s’agitaient autour de lui chatouillaient ses paupières et ses lèvres et certaines pénétrèrent même dans le conduit de ses oreilles. Ses poumons commençaient à réclamer de l’oxygène. Les veines de son cou et de ses tempes étaient gonflées à bloc.




  De l’air !!!




  La panique le gagna. Il ne pouvait plus retenir sa respiration. Il serra les dents.




  Non ! Non ! Retiens-toi !




  Cela devenait impossible. Intenable. Il était à deux doigts de se noyer.




  Retiens ton souffle !!! Encore un peu…




  Il craqua mentalement. C’était au-dessus de ses forces.




  NOOOOOOON !!!




  Des nuées de bulles s’échappèrent de ses lèvres.




  NOO…




  Il aspira dans la foulée une grande quantité d’eau par le nez et la bouche, en même temps que d’innombrables vers ronds, lisses ou annelés qui continuaient à se tortiller en tous sens. Puis, il fut pris d’une brutale succession de convulsions et de vomissements, sans pouvoir un seul instant reprendre son souffle…




  Il allait mourir de la manière la plus immonde qui soit, lorsque…




  … son cauchemar prit subitement fin.




  Thiébaud Raquin se réveilla en haletant, l’esprit halluciné. Son corps en sueur était encore agité de spasmes nerveux, tant son rêve lui avait paru réaliste.




  Toujours ce maudit cauchemar…




  Il lui fallut plusieurs minutes pour calmer son cœur affolé et revenir à la réalité.




  Toujours le même rêve atroce…




  Ces images le tourmentaient depuis son enfance. Elles hantaient régulièrement ses nuits depuis qu’il était tombé dans une ancienne citerne lorsqu’il était gamin. Mais cette fois-ci, il ne s’était pas réveillé sous une chaude couette et dans une chambre au confort douillet.




  NON.




  Le bâillon qui avait été enfoncé entre ses dents et fortement noué derrière sa nuque l’empêchait de reprendre correctement son souffle. Il y avait aussi ces bandes de puissant ruban adhésif collées en croix sur chacune de ses paupières et qui le plongeaient devant un écran noir où il avait revu cette vieille scène de noyade dans une cuve.




  Il savait qu’il ne sortait d’un cauchemar que pour retomber dans un autre cauchemar. Malheureusement bien réel, cette fois-ci. Une situation nettement plus barbare que la plus effrayante de ses hallucinations.




  Il va encore me faire mal…
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  DESERTUS




  Galilée, bataille de Hattin, juillet 1187




  Sur une terre brûlée par un soleil impitoyable, les milliers d’hommes de l’armée du roi de Jérusalem, Guy de Lusignan, progressaient péniblement en direction du lac de Tibériade. La troupe transportait avec elle une relique de la Sainte Croix qui galvanisait habituellement les combattants, mais le Seigneur semblait les avoir abandonnés ces derniers jours.




  La pesante chaleur qui régnait en ces lieux désertiques était étouffante. Harassante. Insupportable.




  Asez est melz que moerium cumbatant ! [Plutôt mourir au combat !].




  Comme beaucoup de chevaliers, le templier avait ôté son lourd heaume et sa cotte de mailles et les avait accrochés à la selle de son cheval. Le métal de ces indispensables protections se transformait en four sous l’impitoyable astre du jour de Galilée. Beaucoup de gens d’armes sans monture s’écroulaient d’épuisement sur le sol. Le chemin qu’avait emprunté l’ost était ainsi jonché de combattants exténués et condamnés à mourir lentement de soif.




  Boivre… [Boire…].




  Le templier n’avait pas bu depuis près de deux jours et il avait tellement sué que sa tension artérielle chutait, ce qui lui donnait des vertiges épouvantables. Pour ne pas basculer, il devait se cramponner fermement à la selle de son fidèle cheval, qui était également en bien piteux état et traînait sa patte arrière droite.




  Ja mes ta tere ne verras… [Tu ne reverras jamais ta terre…].




  Sa Bourgogne natale était si loin…




  Le chevalier du Temple maudissait intérieurement les troupes de Salâh Ad-Dîn qui avaient attaqué la forteresse de Tibériade. Guy de Lusignan était tombé dans le piège en décidant de lui porter secours. L’ordre de marche avait, en effet, été malencontreusement donné le premier juillet, sous une chaleur torride, pour traverser l’immense plaine désolée de Toran.




  Très vite, la cavalerie légère des sarrasins avait harcelé l’avant et l’arrière-garde de l’armée chrétienne. Combattre était d’autant plus harassant pour celles-ci que les réserves d’eau étaient épuisées, Saladin ayant fait combler ou empoisonner tous les puits aux alentours. Guy avait donc décidé de se diriger vers le lac de Tibériade, afin que ses soldats puissent remplir leurs gourdes, mais le chemin pour y arriver s’avérait fort périlleux.




  Soruiure… [Survivre…].




  En attendant, il fallait tenir et oublier la soif qui tenaillait les gosiers…




  Le plus pénible était de souffrir sans pouvoir ferrailler. Cela mettait la rage au ventre du templier. Il rêvait d’en découdre, mais le couard ennemi restait invisible.




  – Sarrasins, cui Dieus maldie ! [Sarrasins, que Dieu puisse vous maudire !], marmonna-t-il entre ses dents.




  Le vent brûlant du désert lui desséchait la langue et les lèvres. Le soleil implacable l’aveuglait en lui brûlant les yeux.




  Auancier… [Avancer…].




  Une unique obsession : arriver jusqu’au lac pour y plonger la tête et se gorger d’eau fraîche et claire.




  Auancier…




  Le chemin d’accès à Tibériade traversait un paysage aride, seulement parsemé de rares herbes sèches et poussiéreuses. Le trajet semblait interminable.




  Auancier…




  Harassé, le chevalier piqua progressivement du nez sur l’encolure de son cheval. Il s’était cependant à peine assoupi, qu’une alarme retentit et le tira brutalement de son engourdissement.




  – L’olifant sonne !




  L’écuyer qui s’était exclamé au son du cor désigna une élévation de terrain d’où émergeaient de nombreuses silhouettes à contre-jour. En quelques instants, le ciel fut obscurci. Une nuée de flèches s’abattit sur la troupe.




  Le templier entendit un sifflement qui lui fit tourner le regard vers la colline. Mal lui en prit. Un trait pénétra dans son œil gauche et finit sa course en cognant sèchement dans le fond de sa boîte crânienne.




  La douleur ne fut pas immédiate. Il sentit un coup sourd à l’intérieur de sa tête. Paradoxalement, il avait eu dans un premier temps l’impression d’un choc derrière le crâne. La vitesse du projectile le fit basculer en arrière. Paralysé par la violence de l’impact et la sensation de déchirement intense qui l’irradiait désormais, il chuta lourdement sur le côté de son cheval et atterrit face contre terre.




  Aucun de ses compagnons d’armes ne fit un geste pour le secourir, chacun cherchait à se protéger des jets mortels. Nombre d’entre eux étaient frappés par la pluie drue de flèches qui volaient en lignes courbes.




  Ils étaient ainsi abattus par dizaines, comme des animaux sans défense.




  Un cavalier jura d’impuissance en voyant un trait lui frôler le torse :




  – Infames coarts ! [Infâmes couards].




  Un peu plus loin, un sergent touché à la cuisse droite fut moins élégant :




  – Filz a putain !




  Les hommes tombaient désormais par grappes entières. Les seigneurs devaient impérativement réagir pour que l’ost ne se fasse pas exterminer.




  Un baron se dressa sur ses étriers et héla ceux qui l’entouraient.




  – Franceis, Normans, Angevins ! Armez vos ! [Prenez vos armes !].




  Chevaliers et piétaille se ressaisirent aussitôt et se regroupèrent en deux masses imposantes. Un templier désigna de son épée le haut des dunes d’où provenaient les flèches.




  – Sus, chevaliers ! Ardiz et prouz ! [Hardis et preux !].




  Une clameur presque sauvage s’échappa de toutes les bouches pour lancer le cri de guerre, tandis qu’ils brandissaient leurs glaives qui étincelaient sous les rayons du soleil.




  – Montjoie !




  Ils chargèrent avec courage, mais hélas beaucoup trop lentement. Les lourds chevaux de bataille, déjà éreintés par la température, enfonçaient profondément leurs sabots dans la terre sablonneuse. Au fur et à mesure qu’ils progressaient sur la colline, la puissance de la charge des croisés devenait, de toute évidence, moins efficace. Peu leur importait cependant, tant la soif d’en découdre était intense.




  – Paiens s’enfuient !… [Les païens s’enfuient !…].




  Parvenus en haut de l’élévation de terrain, ils n’avaient pu que constater que les infidèles s’étaient éloignés pour les couvrir à nouveau de flèches, quelques dizaines de mètres plus loin. Les cavaliers chargèrent maintes fois. En vain.




  Malheureusement pour eux, le scénario se répétait. Les attaques de cavalerie lourde, habituellement efficaces pour enfoncer des lignes d’infanterie regroupées, s’avéraient inutiles face à un ennemi à cheval, plus légèrement armé et qui déguerpissait rapidement avant le contact, pour les décimer ensuite à distance du sommet d’une colline voisine.




  Le roi Guy n’avait donc pas le choix. Il fallait continuer à progresser vaillamment vers le lac jusqu’à ce que ses troupes étanchent leur soif et trouvent un sol ferme et plat, plus propice à une charge frontale. Il donna des instructions pour que l’on cesse désormais de chercher le corps à corps, afin que les infidèles s’approchent et n’aient plus le temps de faire demi-tour. Il ordonna donc de resserrer les rangs et d’avancer à faible trot vers le plateau qui s’étendait au-delà des dunes.




  – Tenez vos frains et vostre cheual a tot li mains [Retenez les brides de votre cheval à pleines mains].




  Il ne fallait surtout pas s’éparpiller sur le champ de bataille et s’épuiser en attaques inutiles. Quant à fuir, c’était assurément une mort lâche. Ils seraient abattus, un à un, d’une flèche dans le dos. Il fallait donc poursuivre la route, coûte que coûte.




  – El camp estez, que ne seiom vencu ! [Restez sur le champ de bataille afin que nous ne soyons pas vaincus !].




  Les traits continuaient à les frapper par vagues sanglantes. Ils tinrent tant bien que mal le choc, le bouclier levé en protection et les yeux rivés sur leur objectif.




  Le plateau approchait, beaucoup trop lentement, mais il approchait. Les eaux scintillantes du lac de Tibériade étaient en vue. Par ailleurs, Guy avait vu juste, les Sarrasins, grisés par cette tuerie facile, avaient perdu leur méfiance et venaient de plus en plus au près pour resserrer leur étau.




  – Toz armez et prez de bataille ? [Tous armés et prêts à combattre ?].




  Les infidèles étaient désormais à portée de main. Les croisés auraient très bientôt fini de courber le dos sous les traits de ces couards qui refusaient le combat au corps à corps. Guy donna l’ordre d’attaque, une fois les rangs soudés.




  – Montjoie ! Saint-Denis !




  Le cri de guerre fut repris par toutes les bouches avides de rendre les coups reçus. Les sabots plusieurs centaines de chevaux au galop firent un bruit assourdissant dans le silence de ces lieux désertiques. La masse des destriers lancés à pleine vitesse et serrés les uns contre les autres semblait irrésistible et allait bousculer la ligne adverse comme un fétu de paille.




  Il n’en fut rien.




  Certes quelques cavaliers furent surpris et renversés par la force impétueuse de l’attaque, mais beaucoup eurent le temps de tourner bride et de s’enfuir sur leurs vifs chevaux arabes habitués à la chaleur du désert. Ils reformèrent rapidement leur encerclement un peu plus loin.




  Le combat était perdu d’avance. Il fallait le reconnaître.




  Pis. L’ennemi commençait à mettre le feu aux broussailles pour les aveugler et les étouffer.




  La panique aurait été totale si les Francs avaient su à ce moment-là que l’arrière-garde avait, quant à elle, déjà été laminée à environ deux lieues plus loin. Composée essentiellement d’hommes à pied de piètre qualité combative et de traînards, elle s’était rapidement amenuisée sous de fréquentes et brèves charges de cavalerie sarrasine, suivies d’une attaque générale de fantassins mal armés, mais largement supérieurs en nombre et nettement plus mobiles.




  Une fois le combat gagné, les sarrasins victorieux s’étaient empressés de rejoindre l’avant-garde de la cavalerie des croisées pour la prendre à revers. Sur le champ de bataille qu’ils délaissaient régnaient la mort et la désolation. La plupart des cadavres et des blessés à l’agonie parsemaient les berges caillouteuses d’une rivière au lit asséché. Au milieu de cette vision apocalyptique apparut la tonsure rousse d’un jeune moine corpulent, vêtu de mauvaises sandales et de sa robe ecclésiastique d’été. Il allait consciencieusement de corps en corps pour délivrer les derniers sacrements aux rares survivants.




  Un peu plus loin, en arrière, un chevalier Hospitalier touché au ventre rampait en grimaçant de douleur pour s’abriter à l’ombre d’un rocher. Le souffle court, il s’y adossa et observa sa plaie en soulevant sa cotte de mailles. Il constata que la pointe de la lance ennemie s’était glissée sous son haubert et avait perforé son intestin.




  Il comprit qu’il était perdu. La mort serait, de plus, lente et douloureuse. En relevant la tête, le frère chevalier aperçut l’homme d’Église et le héla.




  – Moisnel, venez deça ! [Venez ici, jeune moine !].




  Il devait absolument lui confier un secret en sa possession, avant de passer à trépas.




  Il le fallait impérativement, pour l’amour du Dieu Tout-puissant.
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  PHANTASMA




  Paris, de nos jours. Un soir d’hiver.




  Mélodie Bélanger ne se doutait pas du mauvais sort qui l’attendait ce soir-là.




  Un destin pétrifiant d’horreur.




  Il y avait des circonstances, comme celle qui approchait, où un quotidien d’ordinaire banal pouvait basculer d’un seul coup vers la pire des situations.




  Au moment le plus imprévu.




  Un bref instant pendant lequel les plus grandes hantises féminines se concrétisaient en une réalité sauvage qui surgissait des profondeurs de la nuit.




  Très bientôt.




  Comme d’habitude, il était tard lorsque cette mère de famille sortit ses quarante-six ans fatigués de la bouche du métro Gambetta. Elle emprunta la commerçante rue des Pyrénées qui était encore parée des traditionnelles guirlandes lumineuses des fêtes de fin d’année. Son parcours la fit ensuite obliquer vers la rue Stendhal encadrée d’immeubles d’habitation banals qui balisaient ses monotones trajets quotidiens effectués depuis de nombreuses années.




  Mélodie rajusta sa toque en fausse fourrure et sa grosse écharpe en laine moelleuse pour se protéger du froid mordant et des flocons de neige qui virevoltaient capricieusement en tous sens. D’un geste gracieux, elle dompta une mèche brune rebelle qui cherchait obstinément à s’échapper de son chapeau.




  Au fur et à mesure qu’elle progressait, le bruit provenant du carrefour s’estompait et la rue devenait de plus en plus déserte. Le sol était tapissé d’un manteau immaculé teinté par la couleur jaune de l’éclairage public, et même les nuages bas semblaient y gagner un peu de chaleur.




  Mélodie aimait marcher sur des couches de flocons frais et soyeux. Elle éprouvait un plaisir fugace à cheminer sur ce manteau virginal qui couvrait momentanément la noirceur du bitume des voies parisiennes. Pour éviter de glisser ou de rater la bordure d’un trottoir, elle avançait cependant avec précaution dans la beauté de cette poudre traîtresse et se maudissait intérieurement d’avoir choisi des chaussures à talon pour cette période polaire.




  Épuisée par sa longue journée de travail et un patron hargneux qui la considérait déjà comme trop âgée, Mélodie était pressée de retrouver la chaleur de son foyer. Enfin, celle du chauffage central… car elle savait d’avance que son mari lèverait à peine le nez de son quotidien sportif en l’entendant entrer, pour lancer son habituel : keskonboufcesoir ?




  Quant à ses jumeaux, elle verrait immanquablement ses deux cyborgs de garçons collés à leurs écrans d’ordinateur et agitant leurs manettes de jeux vidéo avec des airs de trépanés épileptiques.




  Clones du père en version technologique, en quelque sorte…




  Heureusement pour Mélodie, ses rejetons boutonneux étaient cette semaine en vacances chez leurs grands-parents, ce qui lui promettait quelques moments tranquilles jusqu’au week-end. Des soirées de lecture d’un bon roman qui ne seraient pas régulièrement interrompues par des hurlements provoqués par des situations dangereuses devant les buts ou par des sifflements de faisceaux lasers et d’explosions de vaisseaux spatiaux.




  C’est fou ce que la testostérone peut rendre primaire…




  Le pire dans tout ce quotidien quelconque, c’est qu’elle avait quand même peur que son mari la quitte pour une connasse plus jeune qu’elle. L’obsession banale et partagée par toutes les femmes approchant la cinquantaine et voyant avec terreur leurs amis divorcer pour cause de blondasse moins âgée et à forte poitrine.




  Mélodie respira amplement une grande goulée d’air frais pour évacuer ses pensées maussades. La sonnerie de son téléphone se mit à carillonner joyeusement dans son sac. Elle enleva à regret le gant en cuir de sa main droite pour pouvoir saisir plus facilement l’appareil et actionner ensuite les touches.




  – Allo ?




  – C’est moi, chérie.




  – Qu’est-ce qui se passe ?




  – Je vais rentrer tard, ce soir, je t’appelle de l’aéroport. Je suis désolé… Un gros contrat à signer demain à l’aube à Bordeaux… Ne m’attends donc pas pour bouffer.




  – Encore !




  Elle souffla son mécontentement qui se transforma en buée glacée, à peine sortie de ses lèvres ourlées.




  – Je sais… Mais je ne peux pas faire autrement, ma biche. Un contrat important est en jeu. Si je le perds, je risque de me faire virer. Il y a plein de jeunes mecs aux dents longues qui ne guettent que ça pour prendre mon job. Mais, promis, je me dépêche pour rentrer le moins tard possible demain. Bisous-bisous.




  Mélodie se hâta de glisser son téléphone dans son sac. Elle avait les doigts déjà gelés et elle souffla dessus pour tenter de les réchauffer un peu avant de remettre son gant.




  Les déplacements de son mari devenaient de plus en plus fréquents et créaient de la tension au sein du couple. Elle avait horreur d’être délaissée. Les gamins n’étant pas là, elle se dit finalement qu’elle en profiterait pour se faire une soirée bien peinarde en lisant un livre sur un fond de musique classique.




  Et puis, je vais peut-être me faire aussi une bonne tisane bien chaude…




  Elle se détendit à l’idée de ce moment paisible. Au bout de quelques mètres, une désagréable impression d’être suivie la sortit cependant de ses pensées domestiques. Une sensation étrange, presque physique, l’avait envahie. Comme si le regard inquisiteur d’un observateur l’accompagnait et avait le pouvoir de lui effleurer le dos à distance.




  Elle jeta un œil furtif en arrière.




  Rien…




  Il n’y avait pas âme qui vive. Juste un banal paysage urbain figé par une température hivernale.




  Haussant les épaules devant sa crainte injustifiée, elle poursuivit sa marche pendant une vingtaine de mètres, en tentant quand même d’accélérer ses pas sur le sol traître.




  Elle continuait toutefois d’être gênée par l’impression persistante d’être observée.




  Épiée…




  Mélodie se retourna.




  La rue était toujours vide.




  Quelque chose de singulier attira cependant son attention. À une trentaine de mètres derrière elle, des traces de pas dédoublaient les siennes, puis tournaient subitement vers la porte cochère d’un immeuble.




  Elle tenta de se rassurer.




  Probablement quelqu’un qui est rentré chez lui…




  Rien d’anormal, donc.




  Mélodie poursuivit alors son chemin en réfléchissant à ce qu’elle allait se préparer pour le dîner. Arrivée à mi – longueur de la rue, il lui sembla entendre un son étouffé dans son dos et elle se retourna à nouveau, par acquit de conscience.




  Bien sûr…




  Elle plissa les yeux pour observer les moindres recoins sombres.




  Toujours rien…




  Il n’y avait pas de traces de pas derrière elle.




  Le blanc tapis de neige restait immaculé.




  Le bruit devait provenir du carrefour. Au loin. Il s’agissait peut-être la foule sortant du métro.




  L’inquiétude lui fit quand même accélérer davantage le rythme de sa marche.




  On ne sait jamais…




  4


  BESTIA




  Quelques minutes auparavant, Thiébaud Raquin avait fini par s’assoupir, tant il était épuisé par les souffrances qu’il avait endurées.




  Il était exténué d’avoir été meurtri au plus haut point.




  Pour échapper à l’atrocité de sa situation actuelle, son cerveau n’avait pas trouvé d’autre parade tout à l’heure que de lui remémorer un vieux cauchemar issu d’un traumatisme d’enfance. Un réflexe défensif bien fragile pour un esprit exténué par de dures épreuves.




  Il va encore me torturer…




  Son abdomen de se noua instantanément devant le souvenir de la terrible épreuve qu’il venait de subir. Il tremblait déjà à l’idée d’endurer de nouvelles blessures sur son corps dénudé. Il avait pourtant longuement supplié son bourreau et cherché à l’apitoyer sur son sort.




  En vain.




  Il avait intensément prié pour que Dieu mette fin à son tourment.




  En vain.




  Car le mal rôdait.




  Encore.




  Encore et toujours…




  Il sentait bien qu’une présence inhumaine l’observait.




  Il la devinait.




  Ici !!!




  Toute proche de lui.




  L’appréhension du quinquagénaire était accentuée par le fait qu’il ne distinguait absolument rien avec ses yeux bandés. Il ne verrait donc pas surgir les nouvelles attaques perfides. Il ne pourrait pas se protéger des coups vicieux.




  Et la bête était toujours là. Près de lui. Il en était certain.




  Le supplicié ressentit une extrême angoisse qui se manifesta par une oppression de plus en plus pesante sur sa poitrine. La peur le tétanisait. Sa colonne vertébrale était prise de frissons vertigineux. Son calvaire était également accentué par sa position suspendue au plafond par les poignets, avec ses pieds touchant à peine le sol.




  Je n’en peux plus…




  Au début, il avait bien essayé de tenir sur la pointe de ses orteils pour soulager sa cage thoracique, mais de violentes crampes dans les mollets l’en avaient rapidement dissuadé. Son supplice semblait sans fin, mais cela n’était rien par rapport aux tortures qu’il avait subies. Elles avaient arrêté, certes.




  Mais pour combien de temps ?…




  Un mauvais pressentiment l’envahissait. Sournoisement. Inquiet, il tendit l’oreille.




  Les alentours étaient plongés dans le silence et seul un relent de putréfaction parvenait à ses narines. Il renifla l’air comme un animal sans défense se doutant de la présence d’un prédateur. Un léger courant d’air chargé d’une puanteur épaisse et moite lui souleva le cœur. L’atmosphère devenait nauséabonde. Pestilentielle.




  Il est encore là !!! Le démon rôde !!!




  Il pensa que cela ne pouvait être que de lui que provenait cette odeur fétide de bête en décomposition. Mais qui était-il ? Ou plutôt, à quoi avait-il affaire ? Quelle était la nature de cet être (?) abominable qui allait sans aucun doute tourner à nouveau vicieusement autour de lui avant de le lacérer une fois de plus ?




  Brutalement.




  Cruellement.




  Cette chose immonde se faisait sans doute un plaisir de l’enfermer dans des sphères d’indicibles frayeurs et d’épouvantables douleurs, dont Thiébaud Raquin savait que seule sa mort constituerait l’unique échappatoire.




  En attendant une fin inéluctable, il s’asphyxiait. Le bâillon l’empêchant d’alimenter correctement ses poumons en oxygène, il en résultait une extrême difficulté pour lui à déglutir.




  C’est insupportable !




  Raquin haletait. Suffoquait. Étouffait. Sa gorge était tellement nouée par la crainte qu’il lui semblait qu’une main puissante cherchait à l’étrangler…




  De plus en plus angoissé, il tenta de comprendre ce qui se tramait insidieusement à ses dépens.




  Qui est-il ? Pourquoi fait-il cela ? Dans quel but ? Que me veut-il ? Pourquoi moi ? Pourquoi, pourquoi, pourquoi, putain ???!!!




  Il savait pourtant au fond de lui-même que ses questions resteraient malheureusement sans réponses.




  Clic…




  Soudain, un bruit.




  Il sursauta.




  Le prisonnier avait l’intime sentiment que la présence vicieuse se rapprochait dangereusement de lui. De plus en plus près. Jusqu’à le frôler.




  Perfidement…




  Une voix grave murmura dans son dos.




  NUNC !




  L’être bestial, puant et sans âme avait fini par s’exprimer après l’avoir épié en silence. Patiemment. Avec une extrême détermination dans son infinie cruauté.




  Raquin pensa qu’il devait se délecter de voir sa proie à sa merci et le faisait mariner sans doute volontairement pour accroître son plaisir. Effectivement, le coup ne vint pas immédiatement. De longues et pénibles minutes s’écoulèrent.




  …




  Interminables…




  …




  AD SINISTRAM




  Une autre parole avait surgi du fond des ténèbres, sur sa gauche.




  Il changeait de place. Il tournait désormais rapidement autour de lui. Dans le sens des aiguilles d’une montre. De plus en plus vite.




  Mais où est-il ?…




  ANTE.




  La lugubre voix s’était brusquement manifestée devant lui.




  Il jouait de toute évidence à lui faire peur. Il jouissait certainement à l’idée de lui faire peur.




  Puis, il y eut un frôlement. Sournois. Fourbe. Vicieux. Une véritable caresse de mort.




  Terrifiante.




  Raquin avait sursauté, de peur que cela soit encore un mauvais coup. Il se raidit instinctivement. De grosses gouttes de sueur se mirent à couler le long de ses tempes. Tous ses sens étaient aux aguets. Il percevait distinctement sa respiration hachée et son cœur affolé qui tambourinait dans sa poitrine.




  Il perçut un autre bruissement. Plus feutré. Comme celle de pieds (de pattes ?) qui traîneraient sur un sol dallé, à droite de lui.




  Thiébaud entendit ensuite une longue psalmodie en latin, comme si on lui dédiait une sinistre oraison funèbre. Il continua à chercher le sens des paroles que l’on prononçait tout près de ses oreilles.




  Mais avaient-elles un sens ?




  C’est quoi ce dingue ? Ce type, cette chose, est complètement malade !




  La puanteur de l’air augmentait. Puissante et nauséeuse, comme celle d’une charogne.




  C’est pas possible ! Comment peut-il puer de la sorte ?




  Un crissement métallique retentit. Il venait de prendre un objet en fer. Le bruit, qui se répéta, était semblable à celui d’une lame qu’on frotterait contre un mur de pierres, comme pour l’aiguiser.




  MANUS DEI.




  Cela se trouvait désormais derrière lui. Puis, presque aussitôt à droite. Il ne comprenait pas comment il pouvait se déplacer aussi vite.




  Le coup fut brutal.




  Il hurla comme un damné.




  On venait de lui entailler le dos. Une fois de plus. La brûlure de la blessure fut des plus intenses.




  CORPUS CHRISTI.




  Thiébaud Raquin pleura.




  Il ne se souvenait plus depuis combien de temps il était là.




  Trois jours ? Quatre ? Une semaine ?…




  Son martyr s’éternisait. Son corps ensanglanté n’en pouvait plus d’être meurtri par des griffes d’acier et des lames aiguisées. Il avait désormais hâte que cela finisse.




  Qu’on l’achève.




  Pourquoi, mon Dieu, pourquoi ? Pourquoi m’avoir abandonné, moi qui crois en toi ?




  DURA NECESSITAS.




  Raquin avait longuement prié pour que la Vierge Marie lui donne la force d’affronter ces épreuves, à défaut de le protéger. L’espoir qu’une intervention divine mette fin à son calvaire l’avait quitté. Désormais, il n’attendait plus rien et voulait que cela finisse rapidement. Il aspirait à mourir, il réclamait qu’on l’achève, mais il sentait bien que son martyre était loin d’être terminé.




  Il en était maintenant persuadé. Cette chose sans âme qui le torturait était le mal personnifié dans une créature abominable. Le plus ignoble et sadique des démons de l’enfer.




  Son corps ensanglanté fut agité de tremblements incontrôlables. Dans son dos, un tintement métallique fut suivi d’un effrayant crépitement de braise.




  FOCUS




  Une lame rougie au feu vint brutalement frapper sa peau nue à l’endroit où il s’y attendait le moins.




  5


  POESIS




  Paris, Brigade criminelle, 36 quai des Orfèvres, bureau 414.




  « Dans l’onde de tes yeux azur,




  Mon âme se noie




  En de lents tourments




  Qui tourbillonnent jusqu’au fond de mon être. »




  – Ça va pas ! C’est pas bon ! C’est même très mauvais !!! Très, très mauvais !!!




  Assis derrière son bureau, l’imposant quinquagénaire à la couronne de cheveux noirs graisseux et à l’épaisse moustache s’était exprimé avec rage.




  Le commandant Gilles Contassot biffa vigoureusement avec son stylo ce qu’il venait d’écrire et son visage rougeaud afficha une moue d’écœurement devant la difficulté de l’exercice.




  Le découragement fit rapidement place au désespoir.




  – C’est pas que ça soit exécrable, mais ça ne rime même pas !… marmonna-t-il d’une voix plaintive.




  Il avait à cet instant un air penaud, très inaccoutumé pour qui connaissait son caractère prompt aux coups de gueule et autres colères homériques qui effrayaient tant les assistantes de la brigade criminelle.




  Pour les flics du 36 qui étaient habitués à attribuer des sobriquets à leurs collègues, celui de Contassot avait fait rapidement l’unanimité. Très enrobé, glouton, paternaliste et gueulard, il avait en plus une récente manie de porter des vêtements de couleur verte, ce qui lui avait valu l’inévitable surnom de : Shrek.




  Ces derniers jours, en l’absence d’investigations en cours, l’ogre avait décidé de s’initier à la poésie pour patienter. Il avait cependant une peur bleue que l’on sache qu’un commandant chevronné de la Crim’ se consacre à ce loisir romantique et il s’y adonnait donc toujours en cachette de son équipe.




  L’inaction le désespérait, et ce mois de février était particulièrement calme. Pas assez de crimes, en tout cas, pour que toutes les groupes d’enquête aient du travail.




  On se demande bien ce que peuvent foutre les assassins !…




  La création d’un poème lui permettait ainsi de tuer le temps, faute de meurtres à se mettre sous la main.




  Il recommença donc son œuvre d’une écriture appliquée :




  « Dans les flots de tes yeux bleus,




  Mon cœur douloureux




  Chavire lentement




  En s’en allant. »




  Un large sourire découvrit ses dents noircies par le café et le tabac.




  – C’est déjà mieux… Au moins, ça rime !




  Il compta consciencieusement le nombre de pieds sur le bout de ses doigts épais :




  – Dans-les-flots-de-tes-yeux-bleus, mon-cœur-dou-lou-reux.




  Shrek fronça ses broussailleux sourcils avec un air dépité.




  – Ça me gave ! Ça marche toujours pas…




  Des coups frappés timidement à la porte du bureau sortirent le Victor Hugo de la Police judiciaire de son chef-d’œuvre. Il dissimula prestement son poème sous un dossier et prit une attitude concentrée.




  – Oui, entrez…




  Les cheveux bruns ébouriffés et les yeux bleus du jeune et beau lieutenant Martin Delpech apparurent dans l’ouverture.




  – Bonjour commandant, je peux entrer ?




  – Je suis très occupé, mais viens quand même, Martin, grommela le commandant, mécontent d’être interrompu dans son activité littéraire.




  Le policier ne remarquait même plus les sautes d’humeur de son chef. Il referma la porte derrière lui sans s’offusquer et tenta de remettre en place ses cheveux rebelles en les lissant de la main droite.




  – Je suis désolé d’être en retard ce matin, j’ai oublié de rebrancher mon radioréveil dimanche soir…




  – Pas grave, vu qu’on n’a pas grand-chose à foutre… avoua le commandant en se contredisant. Avec le froid de canard qu’il fait, même les criminels n’osent plus foutre le nez dehors… Au fait, quelle heure est-il ?




  Martin consulta l’heure sur son téléphone portable qu’il avait l’habitude de mettre dans la poche arrière droite de son jean.




  – 9 h 40.




  – C’est tout ?




  Pour un homme d’action, l’attente semblait interminable. De plus, il commençait à ressentir un petit creux vicieux dans l’estomac qui le tenaillait de manière de plus en plus sournoise. Il désigna sa cafetière posée sur le coin gauche de son bureau.




  – On se fait un kawa ?




  L’offre était tentante, si l’on faisait abstraction de la propreté douteuse des tasses du commandant qui était un expert en criminologie, mais pas en nettoyage de vaisselle.




  – Volontiers. Je n’ai pas eu l’occasion de m’en faire un chez moi…




  Contassot eut à peine le temps d’appuyer sur le bouton de sa cafetière pour réchauffer le divin breuvage, que son téléphone se mit à sonner. Il décrocha prestement (les coups de fil étant bien trop rares en ce moment…).




  – Contassot…




  Tout en écoutant parler son interlocuteur, il baissa la tête pour s’assurer que le témoin lumineux de sa cafetière était bien allumé et sortit deux vieilles tasses en porcelaine du tiroir gauche de son bureau.




  – Quel commissariat ? Attends, je prends des notes…




  Il arracha une page neuve de son calepin et saisit un des nombreux stylos mâchonnés qui étaient parsemés sur son plan de travail.




  – Bonjour. Oui… Oui… Oh !… Ah bon ?… Non ?… C’est pas vrai !… Où ça ?… OK… OK… D’accord… On y va tout de suite…




  Delpech observait son supérieur hiérarchique en essayant de deviner quelle pouvait bien être la teneur de la conversation. Son instinct de chasseur lui prédit que la longue attente prenait fin. L’air ragaillardi de Shrek qui raccrochait son téléphone confirma son pressentiment.




  – C’est le divisionnaire qui appelait. Il y a un client pour nous qui vient d’être retrouvé refroidi sur un chantier d’Issy-les-Moulineaux, en bord de Seine.




  – On connaît les circonstances précises de la mort ?




  – Non, c’est tout frais, mais c’est d’évidence un assassinat.




  Il frotta ses grosses paluches rugueuses avec un air de satisfaction.




  – Les affaires reprennent, mon p’tit gars…




  – Tant mieux ! Je déteste rester coincé dans mon bureau à faire de la paperasse…




  Les beaux yeux ensommeillés de Martin louchèrent sur la cafetière.




  – On dirait que c’est chaud. Je peux me servir ?




  Le commandant secoua négativement la tête.




  – Pas le temps. Fonce chercher la bagnole et attends-moi en bas sur le quai…




  Delpech sortit du bureau en soupirant, mais quand même trop heureux de pouvoir se lancer sur une nouvelle enquête. Le chef de groupe bascula le dossier de son fauteuil en arrière et croisa les doigts sur son ventre rebondi avec un air de satisfaction.




  – C’est pas trop tôt… Si ça continuait, il aurait fallu que l’on flingue des gens nous-mêmes pour avoir quelque chose à se foutre sous la dent…




  Son attention fut attirée par le clic de la cafetière qui se mettait en veille. Il huma l’odeur alléchante.




  – Tiens, je vais me boire un bon café pour fêter ça !




  Puis, en se redressant sur son siège pour saisir le récipient :




  – Il attendra bien cinq minutes le jeunot…




  6


  VOX




  Essonne, pavillon de Claire et Pierre Demange




  MA… MA… MA…




  Les voix étouffées provenaient du sous-bois de chênes bordant le jardin de la vieille maison construite en pierres meulières.




  LA… MA… LA…




  Les confuses paroles avaient pris un ton caverneux en s’introduisant dans le sous-sol du pavillon par l’ancien soupirail à charbon. Puis, il avait semblé qu’elles montaient les marches menant au rez-de-chaussée de l’habitation, pour se glisser ensuite sous la porte du couloir qui desservait les pièces principales.




  VI… LA… VI… RO…




  Les bribes de mots avaient désormais pénétré subrepticement dans le salon pour se répercuter sur les cloisons recouvertes d’un papier peint démodé aux teintes délavées.




  RO… RO… RO…




  En ce milieu d’après-midi d’une froide journée de janvier, Claire Demange s’était assoupie sur le canapé en toile écrue de son salon, assommée par la lecture d’une ennuyeuse revue d’informatique. La jeune femme, habillée d’un survêtement gris doublé d’un épais gilet en laine, était couchée sur le dos. Sa tête reposait sur l’un des accoudoirs et ses longs cheveux blonds encadraient son visage gracile à la peau transparente. De larges cernes soulignaient ses paupières fermées, signe d’une grande fatigue accumulée depuis plusieurs mois.




  Elle ne parût pas entendre les paroles dans un premier temps, mais fronça ensuite ses sourcils, manifestement dérangée dans son demi-sommeil.




  Le chuchotement semblait presque naître de la pièce elle-même.




  Comme si le vieux pavillon cherchait à lui parler.




  Comme si les murs étaient désormais dotés de la parole…




  DE… DE… DE…




  La jeune femme recroquevilla instinctivement ses longues jambes dans une position fœtale protectrice. Elle fut soudainement envahie d’une forte inquiétude. Ses globes oculaires s’agitèrent sous ses paupières. Claire reconnaissait cette voix masculine et elle en était terrifiée dans son sommeil.




  C’était encore lui qui revenait troubler ses rêves.




  Toujours lui…




  Le murmure reprit avec plus de proximité, comme si l’on susurrait près de son visage sur un ton désormais larmoyant.




  DI… DIS… DI… DIS… DI… DIS… DI…




  Puis, directement dans son oreille gauche en un souffle plaintif, signe d’une grande souffrance.




  FFFF…




  Le gémissement se transforma soudainement en un hurlement strident, propre à déchirer les tympans.




  LAAAAAAA !!!…




  Claire sursauta brutalement. Elle cria de surprise et resta ensuite un court moment hébétée sur le canapé, les yeux totalement hallucinés. Puis, le cœur battant à tout rompre, elle regarda autour d’elle en cherchant d’où pouvait provenir l’inquiétante voix. Elle tourna lentement la tête, comme si elle avait peur de détecter une présence malfaisante, tapie derrière un meuble ou les rideaux. L’appréhension l’avait tétanisée et elle se lisait maintenant dans ses yeux verts.




  Il n’y avait pourtant personne. Elle était seule.




  Évidemment…




  Le cœur affolé, elle se concentra pour remettre ses idées en place, ses épaules s’affaissant comme prises sous un lourd fardeau qui l’accablait depuis des mois.




  Encore un de ces maudits cauchemars. Il reviendra toujours hanter mon sommeil…




  Elle se releva péniblement pour traverser d’un pas traînant le couloir de l’habitation et se rendre dans la cuisine où elle avala une double dose de tranquillisants à l’aide d’un grand verre d’eau fraîche prise directement au robinet.




  Cela ne finira donc jamais…




  La mine défaite, elle resta un moment les deux mains posées sur l’évier, la tête penchée en avant et les yeux fermés. Elle respira lentement pour tenter de retrouver le contrôle de ses émotions.




  Respire profondément…




  …




  Calme-toi…




  …




  Rien de tout cela n’est réel. Ce n’est que le fruit de ton imagination…




  Cela faisait bientôt un mois que la jeune informaticienne était en arrêt maladie pour cause de dépression nerveuse. Une fausse couche avait tout déclenché, mais ses hallucinations avaient commencé six mois plus tôt. Au départ, ce n’était que quelques mauvais rêves qui avaient ensuite monté de plus en plus d’intensité. Elle se réveillait souvent en criant, puis se mettait à pleurer, réveillant également son mari qui prenait à chaque fois un air désolé et cherchait à la consoler du mieux qu’il le pouvait.




  Au début, la chaleur du torse de Pierre et ses bras protecteurs qui l’entouraient avaient eu un effet bénéfique, mais ses inquiétudes s’étaient de plus en plus accentuées, avec des crises qui survenaient désormais en plein jour.




  Claire était épuisée par le manque de sommeil et ne pouvait plus s’endormir sans l’aide de somnifères. Se coucher était devenu une réelle angoisse. S’assoupir c’était l’assurance pour elle revoir en rêve l’homme qui l’avait agressée.




  Lui…




  Encore et toujours lui…




  Lui, c’était ce tueur sanguinaire à la cruauté infinie que les médias avaient surnommé 666 en raison du chiffre qu’il marquait au fer rouge sur le front de ses victimes, pour les désigner ainsi comme associées au diable.




  Lui, c’était ce chirurgien psychopathe qui torturait des mauvais croyants ou athées dans le but de leur faire expier leurs péchés, afin qu’ils aient la garantie d’être accueillis au paradis.




  Lui, c’était enfin ce fou de Dieu qui l’avait enlevée et à qui elle avait échappé de justesse pendant qu’il crucifiait un homme à ses côtés, dans le sous-sol d’une usine désaffectée.




  Claire ne cessait de repenser à ces instants terribles où elle avait vu des atrocités et la mort de près. L’assassin avait fait une crise de folie et s’était acharné sur le corps du crucifié. Il l’avait poignardé sans relâche jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une masse de chair sanglante et informe. Elle se revoyait en profiter pour s’échapper du sous-sol de l’usine et monter les escaliers avec la peur d’être rejointe. Puis, la police était arrivée et avait abattu le meurtrier.




  Cela ne s’était cependant pas terminé ce jour-là. Il la poursuivait toujours dans ses pensées.




  Constamment.




  Jour et nuit.




  Sans répit.




  Mais le pire, en dehors de ces cauchemars incessants, c’était l’angoisse de découvrir le criminel en face d’elle, dès lors qu’elle se trouvait seule dans un lieu isolé. Depuis son enlèvement, elle se terrait dans son habitation, les portes fermées à double tour, n’osant plus mettre le nez dehors.




  Claire sentit les larmes lui monter aux yeux.




  Comment m’en sortir ?…




  Il faudrait peut-être pour cela qu’elle ne reste pas à son domicile et qu’elle retrouve le courage d’aller travailler. Ses collègues informaticiens et la foule du parvis de La Défense seraient sans doute plus bénéfiques pour sa santé mentale que de rester dans une maison isolée du voisinage. Elle ne s’en sentait cependant pas la force.




  Elle frissonna d’appréhension.




  Seule…




  Le pavillon était effectivement très à l’écart d’autres habitations. Il datait de la fin du XIXe siècle et était bâti au milieu d’un ancien champ entouré de bois sauvages. La demeure appartenait aux parents décédés de son époux et le couple n’avait pas les moyens de la revendre pour aller loger plus près de Paris.




  Seule…




  La surface de l’habitation était beaucoup trop importante pour deux personnes et la maison était, de plus, mal entretenue. Pierre Demange n’avait pas l’âme d’un bricoleur et il était resté très attaché à ces vieux murs dont certaines pièces inutilisées comportaient encore la tapisserie et le mobilier de son adolescence.




  Claire, quant à elle, sentait désormais qu’elle ne supporterait plus de vivre seule dans cette grande maison veillotte et loin du voisinage, avec la crainte constante d’être agressée. Il fallait qu’elle se ressaisisse et prenne son courage à deux mains pour affronter la réalité extérieure.




  Demain, peut-être…




  7


  MALUS NIVIS




  De plus en plus inquiète, Mélodie Bélanger observa attentivement le sol neigeux derrière elle. Il y avait toujours les traces de pas à côté des siennes. Il lui semblait cependant qu’elles avaient progressé et se rapprochaient d’elle.




  Elle se rassura encore une fois.




  Ton imagination te joue des tours…




  Oui, c’était bien une mauvaise impression. Elle s’en persuada. Cela paraissait évident. Les empreintes suivaient son cheminement et obliquaient ensuite entre deux voitures.




  Quelqu’un qui a traversé la rue, sans doute…




  Elle reprit sa marche quelques instants, puis s’arrêta brusquement




  Mais…




  Elle avait eu un doute.




  Tout à l’heure, ce n’était pas plutôt vers l’entrée d’un immeuble d’habitation ?




  Elle fronça ses sourcils qui retenaient de furtifs flocons.




  Non, j’ai dû me tromper…




  Toutefois, son doute persista.




  Et si ce n’était pas le cas ?…




  Elle réfléchit. Lorsqu’elle s’était engagée dans la rue, elle avait constaté que le sol neigeux devant elle était vierge de tout piétinement…




  Alors d’où viennent ces autres traces ???




  Ses jambes accélérèrent instinctivement sa foulée. Son souffle irrégulier reflétait désormais son inquiétude. Heureusement, l’entrée de son domicile était proche. Une trentaine de mètres, au plus. Pour gagner du temps, elle chercha son trousseau de clés dans son sac…




  … qui lui échappa des mains.




  Mince !




  Mélodie le rattrapa de justesse par l’anse.




  Ouf !




  Elle tenta fébrilement d’ouvrir la fermeture éclair.




  Allez ! Vite !




  Elle s’énerva.




  Pas évident en courant !




  Son immeuble était désormais à moins de dix mètres. Regard inquiet en arrière. Une ombre furtive semblait se faufiler sournoisement derrière les voitures en stationnement.




  J’ai rêvé ou quelqu’un me suit ?




  Un frisson électrique lui parcourut le dos.




  Avance plus vite !




  Pas facile. Le sol qui glisse. Les talons qui chavirent. Les clés qui tombent cette fois-ci par terre. Les mains qui s’agitent fébrilement dans la neige pour les ramasser. Ne les trouvent pas dans un premier temps…




  Les voilà !




  Saisir fermement le trousseau. Se relever rapidement. Tourner à droite. Pousser le portillon en fer du jardinet de l’immeuble qui couine en s’ouvrant. Monter les trois marches verglacées. Introduire la clé dans la serrure de la porte vitrée.




  Pas facile dans la précipitation…




  Grincement sinistre derrière elle.




  Quelqu’un a ouvert le portillon !




  Elle se retourna brusquement.




  Un individu.




  Immobile en bas des marches.




  Haute taille. Baskets, jean délavé et doudoune noire. Mais surtout, il portait un bonnet sur la tête et un masque de chirurgien dissimulait la moitié basse de son visage. Ses deux yeux fiévreux la fixaient avec détermination.




  Dans sa main droite, un couteau.




  Un couteau ?




  Vraiment ?




  Son sang sembla se figer.




  NON, PIRE, UN SCALPEL !!!




  Panique. Hurlement de femme terrorisée. Les bras qui se paralysent. La sensation de genoux qui flageolent. Mélodie Bélanger était tétanisée par la frayeur.




  L’homme restait, quant à lui, toujours immobile. Raide comme une statue de glace.




  Pas complètement…




  De la buée sortait de ses narines. Son souffle était rapide, nerveux, comme s’il était fortement excité. Sa main s’agita. Il triturait le manche de son scalpel. Il le faisait tourner entre ses doigts gantés de latex, comme pour choisir la position idéale dans sa paume avant de taillader.




  Qu’attendait-il ? se demanda-t-elle. Cherchait-il à jouer quelques instants avec sa proie, pour mieux jouir de sa peur, avant de l’achever ?




  Mélodie reprit ses esprits et utilisa ce moment d’inaction pour lui jeter son sac à la figure et faire basculer un conteneur à ordures dans ses jambes.




  L’homme fut surpris par cette réaction offensive. Il lâcha son bistouri. Se baissa aussitôt pour le ramasser. Mélodie en avait profité pour franchir le portillon et retourner dans la rue. Elle entendit, derrière elle, et son agresseur jurer de dépit. Elle s’élança vers la droite du trottoir. Sa toque tomba par terre.




  Tant pis, évidemment !




  Elle donna tout ce qu’elle pouvait, mais sa course était insuffisamment rapide pour réussir à s’échapper.




  Jeter les chaussures à talons. Une, puis l’autre.




  Voilà !




  La neige gela instantanément ses pieds nus. Inconvénient mineur quand il s’agissait de survivre. Il fallait courir à toute vitesse. Son agresseur était en train de rattraper son retard. Elle l’entendait. Là. Juste derrière elle. À portée de main.




  Fuir droit devant. Échapper à la mort. Ses yeux s’écarquillèrent. Elle constata qu’elle avait commis une erreur dans sa précipitation.




  Pas par-là !!!




  Elle s’enfonçait dans une zone sombre et déserte au lieu d’aller vers le carrefour, là où elle aurait eu une chance de croiser des passants.




  Désespérée, elle hurla, à pleins poumons.




  – À l’aide ! AU SECOURS !




  Appels de femme aux abois. Hurlements inutiles. À cette heure-là, tout le monde était devant sa télé, le ventre repu, bien au chaud derrière des doubles vitrages. Du bruit ? Sans doute les voisins qui s’engueulent ou des jeunes qui ont trop bu. Font chier. On peut jamais être tranquille…




  Elle appela plusieurs fois. Sa voix s’éraillait tellement elle avait sollicité ses cordes vocales.




  Finalement, elle se tut. Crier l’essoufflait. Crier la ralentissait. Il fallait continuer à fuir sans faiblir. Des pas lourds derrière elle faisaient crisser la neige. L’individu gagnait toujours du terrain.




  Où aller désormais ?




  Elle hésitait.




  Tourner à droite ou à gauche ?




  À droite, il y avait le chantier d’un immeuble en construction. Une impasse glauque et boueuse. Le lieu idéal pour se faire violer sur un tas de gravats et égorger ensuite en toute tranquillité par son agresseur. Dans un flash, elle vit son corps ensanglanté retrouvé le lendemain recouvert d’un mince linceul de neige.




  Plutôt, devant ?




  La rue se rétrécissait pour devenir piétonne et finissait en un escalier raide qui descendait au milieu d’un espace arboré. Pas de lumière. Le noir total. Un vrai coupe-gorge.




  À gauche, alors…




  S’enfuir par le chemin du Parc de Charonne.




  Elle s’aperçut immédiatement qu’elle avait fait un mauvais choix…




  La rue longeant le cimetière était entourée de hauts murs. Aucun endroit pour se dissimuler. Impossible de faire autre chose que de courir en ligne droite, comme dans un couloir. L’individu était plus rapide qu’elle et il n’y avait pas âme qui vive. Elle se sentit perdue.




  Il se rapproche !




  Il se rapproche !!




  Il se rapproche !!!




  Mélodie était en sueur. Une sueur malodorante provoquée par un stress intense parvenait jusqu’à ses narines. Ses mollets devenaient douloureux. Une crampe la menaçait. Les pas du poursuivant se rapprochaient. Toujours plus. Elle entendait également le souffle rauque et surexcité de l’homme derrière sa nuque.




  Ne pas se laisser distraire. Rester concentrée. Donner toutes ses forces dans sa course…




  La neige épaisse dissimulait les bordures de trottoirs. Il fallait aller au milieu de la route. Ne pas trébucher sur le ralentisseur. Éviter le poteau d’interdiction de stationnement. Surtout ne pas chuter. Tomber, c’est mourir.




  L’effort du cœur de Mélodie était à son maximum. Sa vue se brouillait. Sur les côtés, les murs défilaient à toute vitesse, mais la rue devant elle semblait s’étirer pour finalement atteindre une longueur interminable, comme dans le pire des cauchemars. Au bout de l’étroit couloir apparaissait cependant une avenue passante et éclairée. L’espoir d’une aide. Peut-être…




  HURLEMENT




  L’homme l’avait attrapée par son écharpe qui flottait derrière elle. Arrêt brutal. Sa tête bascula en arrière. Elle suffoqua. Elle finit par pivoter rapidement sur elle-même pour sortir de l’étranglement fatal. L’inconnu fut une nouvelle fois surpris par sa réaction, glissa et s’affala de tout son long sur le dos.




  Elle reprit sa course avec difficulté. Ses pieds étaient engourdis par le froid. L’arrêt brutal lui avait coupé le souffle. Sa bouche grande ouverte était à la recherche d’air. Ses poumons sifflaient. Les flocons fouettaient son visage. Ses jambes devenaient désormais cotonneuses.




  CONTACT !!!




  Effroi sans nom.




  Une main gantée de cuir manquait de justesse de l’attraper par les cheveux. Elle zigzagua pour échapper à l’étreinte. Elle avait eu chaud, pour la seconde fois, et reprit le rythme de sa course, tant bien que mal. Elle se vit perdue. Des larmes baignèrent ses yeux.




  Mais, soudainement, apparut une lueur d’espoir dans l’adversité.




  Des phares. Une automobile.




  Des faisceaux lumineux miraculeux qui se tournaient maintenant vers Mélodie comme deux bras bienveillants. Éblouissement. Bruit d’un moteur diesel. Une grosse berline approchait lentement. Le conducteur roulait avec prudence. Les pneus patinaient dans la poudreuse. Mélodie se précipita vers le véhicule. Klaxon. Coup de frein brutal. Dérapage vers le trottoir sur lequel la voiture vint buter en hoquetant. Mélodie se jeta sur le capot fumant. Elle hurla à l’aide en tendant des mains désespérées vers les passagers.




  Derrière le balai des essuie-glaces qui repoussait une neige molle, un couple de sexagénaires en habits de soirée observait son visage défait d’un air ahuri.




  Pendant ce temps, la sombre silhouette de l’agresseur se fondait dans les ténèbres d’une ruelle.




  SAUVÉE !!!




  8


  ILLE




  Claire Demange secoua sa tête, comme si elle voulait débarrasser son esprit des idées négatives qui l’habitaient, puis s’aspergea le visage d’eau fraîche pour se calmer. En s’essuyant avec le torchon jaune accroché au-dessus de l’évier de la cuisine, elle repensa aux bribes de paroles qu’elle venait d’entendre.




  DE… VI… MA…




  Qu’est-ce que ça veut bien dire ?




  Elle fronça ses blonds sourcils.




  Ça n’a pas de sens…




  C’était stupide. Elle s’angoissait encore pour rien. Évidemment.




  Vraiment ? Tu en es sûre ?




  Pour en finir avec ses interrogations, elle se dirigea d’un pas décidé vers le bureau situé au fond du couloir d’entrée de l’habitation. La pièce était assez spacieuse, bien qu’encombrée d’étagères qui en faisaient le tour. Il y avait là des livres d’histoire entassés en vrac jusqu’au plafond. Des ouvrages sur le christianisme, mais aussi sur toutes les autres religions et mythologies qui ont fait et défait le monde. La plupart des supports étaient accrochés de travers, son mari Pierre étant nettement plus habile pour l’analyse critique historique que pour planter un simple clou. Quant à enfoncer une vis chevillée dans un mur, cela tenait de l’exploit pour lui…




  Au milieu de la pièce, face à l’unique fenêtre à rambarde en fer forgé, trônait un bureau de style Directoire sur lequel reposaient un vieil ordinateur portable et une imprimante à jet d’encre. Claire actionna fébrilement le bouton de démarrage. La machine mit, comme d’habitude, un temps fou pour se lancer.




  La jeune femme s’assit sur la petite chaise située face à l’écran en se rongeant anxieusement l’ongle du pouce gauche, le seul qu’elle s’autorisait à abîmer lorsqu’elle avait besoin de combattre ses angoisses. Ses genoux s’agitèrent d’impatience avec la frénésie d’un lapin épileptique.




  Dans l’attente de l’apparition de l’écran d’accueil, elle se concentra et nota sur un bout de papier les syllabes dont elle se souvenait :




  LA – PRO – MA – VI – DE – DIS – CLA – FUN




  Elle essaya diverses combinaisons :




  Vi-de ? Ma-la-de ?




  Non, un nom propre, peut-être ?




  Laclavi ?…




  Cladis ? …




  Funclade ?…




  Quelque chose comme Clara Prodis ou Laprode ?




  Cela ne collait pas. Il y avait trop de lettres pour qu’il s’agisse d’un nom. Il fallait tenter autre chose.




  Voyons voir… Si c’était une langue étrangère ?




  Malacla – Disvide.




  Non, ça veut rien dire, non plus… Essayons autre chose : Fun-dis.




  Fun-dis ? On dirait du latin…




  Le bureau s’affichait enfin sur l’écran. Elle empoigna la souris et cliqua immédiatement sur l’icône de l’explorateur. Celui-ci s’ouvrit et, d’une main tremblante, elle lança une recherche en pianotant sur le clavier avec ses doigts graciles.




  « La – Pro – Ma –Vi – De – Dis – Cla –Fun »




  Des pages en espagnol apparurent, mais aucune d’entre elles n’était pertinente.




  Elle sélectionna la liste des liens en français uniquement. Cela ne donna rien. Les réponses qui s’affichaient n’avaient pas de cohérence entre elles. Elle tenta à nouveau sa chance avec le mot fundis.




  Cette fois-ci était la bonne. Elle eut un sourire de victoire en consultant un site.




  DE PROFUNDIS CLAMAVI




  Il s’agissait bien de latin. La traduction était sans équivoque possible. Elle avait trouvé.




  L’expression de satisfaction qui était apparue sur son visage se figea lorsqu’elle lut la phrase.




  DES PROFONDEURS, J’AI CRIÉ…




  Son sang se glaça. La voix qui avait prononcé ces mots. Cette voix, elle la connaissait bien. C’était celle de son agresseur qui était censé être mort et enterré.




  DE PROFUNDIS CLAMAVI




  Michel Valade la réclamait désormais des profondeurs de sa tombe…




  Claire Demange en était certaine. C’était bien lui.




  Pour elle, il n’y avait aucun doute.




  Il venait reprendre son dû…




  … et c’est moi son dû !!!




  9


  EVANGELIUM




  Université de Paris-Sorbonne, amphithéâtre Richelieu.




  Pierre Demange était un habitué du travail solitaire. Il œuvrait le dos courbé et le nez collé dans des textes anciens, avec un crayon à la main pour souligner les passages qui attiraient son attention. Le jeune historien se sentait, en revanche, très mal à l’aise en public.




  Et en cet instant, c’était jour de stress intense pour lui. Il se trouvait, en effet, face à un large amphithéâtre, richement décoré de boiseries et tableaux. Et, surtout, plein à craquer.




  Demange était arrivé sur l’estrade avec une démarche peu assurée, en s’imaginant que tout le monde l’observait dans les moindres détails. Après avoir fébrilement étalé ses notes devant lui, il démarra son exposé sans prendre le temps de dire quelques mots de bienvenue à l’assemblée qui lui faisait face. Il parlait d’une voix peu tremblante, la tête baissée sur ses écrits en espérant que son calvaire se termine rapidement.




  Âgé d’une petite trentaine d’années, cheveux châtain et peau mate, Pierre Demange avait un physique plutôt agréable et des yeux brillants d’intelligence derrière des lunettes de grand myope. Son érudition et sa gentillesse lui conféraient un aspect séduisant pour la gent féminine. Sans compter un brin de maladresse qui le rendait éminemment attachant.




  Il avait revêtu, ce jour-là, un costume-cravate destiné à gommer son air d’éternel étudiant, mais peu habitué à en porter, il ne cessait de remuer sur son siège afin d’essayer de trouver une position plus confortable. Le stress le faisait transpirer abondamment et il ajustait fréquemment ses lunettes marron démodées qui glissaient inexorablement sur son nez.




  Pour achever de le mettre dans l’embarras, il y avait cette blonde en jupe courte qui était assise au premier rang. La jeune femme croisait et décroisait sans cesse ses longues jambes aux cuisses épaisses en l’observant avec un petit sourire en coin.




  Manquait plus que ça…




  Au bout d’une heure d’exposé, l’historien jeta un coup d’œil à sa montre et constata avec satisfaction qu’il entamait la dernière partie de sa conférence.




  – Ainsi se termine ma présentation concernant le procès de Jésus, dit-il. Vous avez pu voir par vous-mêmes que cela pose des questions sur le plan de la vraisemblance, notamment sur le fait de la présence d’un personnage aussi important que Pilate à un procès, que de la décision de crucifixion qui était destinée aux rébellions contre l’ordre romain. Cette mise à mort infamante n’est justifiée en rien, lorsque l’on examine les textes. Pour quelle raison Ponce Pilate, qui est connu dans l’histoire pour la violence avec laquelle il matait les révoltes, ferait-il preuve de mansuétude vis-à-vis de Jésus et laisserait le peuple décider de sa mort ? Pourquoi un juif comme Jésus n’a-t-il pas été jeté en prison pour trouble public ou provocation religieuse, voire même lapidé par ses congénères ?




  Il fit une brève pause pour observer les réactions de la salle et replongea presque aussitôt dans ses notes.




  – Une explication évidente figure dans le motif de la condamnation qui a été inscrit sur sa croix :




  Un court texte apparut sur l’écran de projection situé au-dessus de lui.




  INRI : IESUS NAZARENUS REX IUDAEORUM




  – Autrement dit : « Jésus de Nazareth, roi des Juifs ». Le motif est clair. La royauté d’Israël est incompatible avec le pouvoir de l’empereur. D’ailleurs, lorsque Pilate lui demande s’il est roi, Jésus répond : « Tu le dis ». Il ne nie absolument pas. Mais Jésus était-il un prétendant à la royauté ou aurait-il été débordé par ses partisans qui auraient vu en lui le roi des juifs et commis des troubles ? Peu importe. Dans les deux cas, l’atteinte à la domination romaine aurait été flagrante et aurait justifié une mise en croix effrayer une population qui aurait cherché à se libérer de l’envahisseur. Mais comment connaître la vérité historique, deux mille ans plus tard, alors que nous ne disposons que de récits religieux écrits par des croyants des dizaines d’années après qu’aient eu lieu les événements ? En l’absence de témoignages contemporains de l’époque de Jésus, nous ne saurons sans doute jamais et resterons donc contraints à émettre des hypothèses.




  Il s’efforça de regarder le haut des gradins pour éviter de tomber sur l’allumeuse du premier rang, et aborda le dernier sujet de sa conférence.




  – Pour finir cette présentation sur l’analyse critique des textes, nous allons étudier le phénomène de la résurrection. Voyons ce que donne une comparaison des évangiles canoniques sur ce sujet. J’ai classé les extraits, qui vont apparaître derrière mois, par ordre chronologique. Je vous rappelle que les évangiles n’ont pas été rédigés par les apôtres de Jésus. Ils résultent de traditions orales. Ainsi, l’évangile selon la tradition de Marc aurait été écrit au plus tôt vers 70, celui selon Luc une vingtaine d’années après. L’évangile selon Matthieu pourrait dater de la fin du premier siècle après J.-C. et, celui selon Jean, du début du deuxième siècle.




  Il cliqua sur la souris de son portable pour afficher ses slides sur l’écran.




  – Je vous laisse lire les extraits des quatre textes sur la projection derrière moi en vous conseillant de bien noter les personnes qui sont présentes au tombeau de Jésus…




  MARC




  Lorsque le sabbat fut passé, Marie la Magdaléenne, Marie, mère de Jacques, et Salomé achetèrent des aromates afin d’aller l’embaumer.




  LUC




  Mais le premier jour de la semaine, à l’aurore, elles




  [V. 24,9 : Marie la Magdaléenne, Jeanne, Marie mère de Jacques et les autres femmes qui étaient avec elles] allèrent au sépulcre, portant les aromates qu’elles avaient préparés.




  MATTHIEU




  Après le sabbat, à l’aube du premier jour de la semaine, Marie la Magdaléenne et l’autre Marie (Marie de Jacques) allèrent visiter le tombeau.




  JEAN




  Le premier jour de la semaine, Marie-Madeleine se rendit au sépulcre, de bonne heure, avant que le jour se lève, et elle aperçoit la pierre enlevée du sépulcre.




  – Tel que vous pouvez le voir derrière moi, le nombre de personnes se rendant au tombeau de Jésus est de deux dans l’évangile selon Matthieu, au moins cinq pour Luc, trois dans celle de Marc et une pour Jean.




  Il afficha un nouveau slide.




  – Étudions maintenant les circonstances de la découverte du tombeau vide.




  MARC




  Elles regardèrent et observèrent que la pierre avait été roulée de côté ; or elle était fort grande. Entrant dans le sépulcre, elles virent un jeune homme assis à droite, vêtu d’une robe blanche, et elles furent saisies de frayeur.




  LUC




  Or, elles trouvèrent la pierre roulée de devant le sépulcre, et, étant entrées, elles ne trouvèrent pas le corps du Seigneur Jésus. Tandis qu’elles étaient perplexes à ce sujet, voici que deux hommes, en vêtement éblouissant, se présentèrent à elles.




  MATTHIEU




  Et voilà qu’il se fit un grand tremblement de terre, car un ange du Seigneur, étant descendu du ciel, s’approcha, roula la pierre, et s’assit dessus. Dans l’effroi qu’ils en eurent, les gardes tremblèrent et devinrent comme morts.




  JEAN




  Marie se tenait à l’extérieur, près du tombeau, versant des larmes, et, en pleurant, elle se pencha à l’intérieur du tombeau et elle vit deux anges vêtus de blanc, assis à la place où avait reposé le corps de Jésus, l’un à la tête, l’autre aux pieds.




  – Les différences dans les circonstances de la découverte de l’absence du corps dans le tombeau sont notables. Vous noterez que chronologiquement le témoignage de la résurrection se renforce : un jeune homme (Marc), deux hommes (Luc), un ange (Matthieu) et enfin deux anges (Jean). Par ailleurs, Matthieu ajoute un tremblement de terre et c’est un ange qui roule la pierre tombale. L’évangile selon Matthieu présentait déjà une scène de décès de Jésus beaucoup plus impressionnante que dans les autres textes. Je cite : « Et voici, le voile du Temple se déchira en deux, depuis le haut jusqu’en bas, la terre trembla, les rochers se fendirent, les sépulcres s’ouvrirent, et plusieurs corps des saints qui étaient morts ressuscitèrent. Étant sortis des sépulcres, après la résurrection de Jésus, ils entrèrent dans la ville sainte, et apparurent à un grand nombre de personnes ».




  Comment croire qu’un événement aussi prodigieux, s’il avait eu lieu, n’ait pas laissé de place dans l’histoire ? questionna-t-il. Pourquoi les habitants de Jérusalem n’ont-ils pas alors reconnu Jésus comme leur messie devant de tels miracles ? La lecture de ce texte doit évidemment être effectuée sur le plan symbolique.




  Demange s’apprêtait à projeter le document suivant, devant un auditoire moyennement intéressé, lorsqu’il aperçut un jeune homme entrer dans l’amphithéâtre. Celui-ci se positionna dans le coin de la salle, derrière les derniers gradins et resta là, immobile, son blouson en cuir noir plié sur son bras droit. Cette présence intrigua un instant l’historien, mais il reprit son discours comme si de rien n’était.




  – Voyons, maintenant, comment apparaît Jésus ressuscité :




  MARC




  Ressuscité le matin, le premier jour, de la semaine, il apparut d’abord à Marie la Magdaléenne, de laquelle il avait chassé sept démons.




  LUC




  Réellement le Seigneur est ressuscité, et il est apparu à Simon.




  MATTHIEU




  Elles sortirent vite du sépulcre avec crainte et grande joie, et elles coururent porter la nouvelle à ses disciples. Et voilà que Jésus se présenta devant elles et leur dit : salut ! Elles s’approchèrent, saisirent ses pieds et se prosternèrent devant lui.




  JEAN




  Elle se retourna et vit Jésus et elle ne savait pas que c’était lui. Jésus lui dit : femme, pourquoi pleures-tu ? Qui cherches-tu ? Elle, pensant que c’était le jardinier, lui dit : Seigneur, si c’est vous qui l’avez emporté, dites-moi où vous l’avez mis, et j’irai le prendre. Jésus lui dit : Marie ! Elle se retourna et lui dit en hébreu : rabbouni ! C’est-à-dire maître !




  – Les différences entre ces versions sont encore plus troublantes. Jésus est immédiatement reconnu, sauf chez Jean où il est confondu avec le jardinier. S’agit-il d’erreurs de témoignages, de fautes de retranscriptions de scribes ou les évangélistes veulent-ils faire passer un message adapté à leur public ? Dans le texte le plus ancien, la résurrection est effectuée sous forme d’apparitions ou de manifestations. Dans le plus récent, Thomas met son doigt dans la plaie de Jésus, qui est désormais physiquement ressuscité. Je vous laisse juge des appréciations sur la réalité de la résurrection. S’agit-il d’une sorte d’apparition fantomatique ou d’une réelle réincarnation ?




  Par ailleurs, vous noterez que le miracle de la résurrection n’a lieu qu’en présence de disciples de Jésus. Même lors de l’épisode de Thomas qui ne croit que ce qu’il voit et touche, il est indiqué chez Jean que : « les portes étaient closes ». Aucun témoin non-croyant ou neutre n’est là pour justifier de cette résurrection. Pourquoi Jésus ressuscité ne se montre-t-il pas à Pilate, à ceux qui l’ont arrêté ou, mieux encore, en plein Jérusalem ?




  Pierre Demange consulta discrètement sa montre. Il se devait de terminer sa conférence afin de pouvoir laisser place aux éventuelles questions. Il abrégea la fin de son exposé.




  – Quelle est la bonne version des évangiles ? Pourquoi les réapparitions de Jésus sont-elles si différentes ? Ont-elles eu lieu en Galilée ou à Jérusalem ? Jésus est-il apparu à une personne, seulement quelques-unes ou à un groupe important ? Auquel des quatre évangiles canoniques apporter le plus de crédit, dans la mesure où ils se contredisent ?




  Soulagé d’avoir terminé son exposé, il leva les yeux vers son auditoire afin de répondre à d’éventuelles interrogations.




  – Voilà, j’en ai terminé. Avez-vous des questions ? Je suis à votre disposition à y répondre ?




  Il balaya l’assemblée du regard. La jeune fille à la courte robe continuait manifestement à s’amuser à le taquiner en faisant désormais semblant de réajuster son soutien-gorge.




  Un étudiant leva la main pour s’exprimer.




  – J’ai lu quelque part que la fin de l’évangile de Marc aurait été modifiée.




  Demange apprécia la justesse de la remarque.




  – En effet, à l’origine, le texte se terminait sur la découverte du tombeau vide et des femmes qui s’enfuyaient effrayée par cette découverte. Le récit des apparitions de Jésus a effectivement été ajouté par la suite. Il n’y a d’ailleurs pas d’allusion dans les plus anciens écrits du Saint Paul des chrétiens à des apparitions lors de la visite du sépulcre.




  Le jeune homme, satisfait par la réponse, se rassit sur son siège. Personne d’autre ne levait la main.




  – D’autres questions ? demanda l’historien pour solliciter des interventions.




  Il détourna son regard vers le haut des gradins et aperçut l’individu qui était entré tardivement dans l’amphithéâtre. Celui-ci le dévisageait fixement et ne paraissait pas spécialement intéressé par le sujet de l’exposé. Son visage effilé, des yeux perçants et une tignasse rousse mal coupée lui donnaient un air inquiétant.




  Pas vraiment une tête de gentil garçon…




  – D’autres questions ? répéta Pierre Demange.




  Un étudiant leva la main et chercha à faire le malin devant ses camarades.




  – Finalement, vous posez beaucoup de questions, mais personnellement vous ne semblez sûr de rien.




  – Oh, vous savez, répondit Demange avec une pointe d’ironie, quand on est historien, la seule chose dont on est sûr, c’est de ne pas faire fortune avec son métier.
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  PURIFICATIO




  Il se tenait debout, dans l’ombre d’un renfoncement d’une cave ancienne en briques pleines. Le plafond voûté était faiblement illuminé par le rougeoiement indolent d’un braséro dans lequel chauffait un fer à marquer le bétail.




  Il marmonnait quelque chose en latin. Une prière pour les défunts, sans doute, car la mort luisait doucement dans sa main droite, sous la forme d’une lame effilée de scalpel délicatement dorée par la lumière des braises.




  Chaude et cruelle.




  Il laissait récupérer l’homme allongé devant lui afin qu’il puisse recouvrer ses esprits et mieux percevoir ainsi les nouvelles douleurs qu’il n’allait pas tarder à lui infliger.




  AGNUS DEI… [Agneau de Dieu…].




  L’agneau du sacrifice dormait devant lui d’un sommeil artificiel. Il avait drogué Thiébaud Raquin pour qu’il puisse se reposer, malgré le feu intense des plaies qui couvraient son corps. Une courte pause avant une autre épreuve, car l’heure de la rédemption allait de nouveau sonner.




  Il était persuadé au plus profond de lui-même que les souffrances de cet individu laveraient ses péchés, comme Domini nostri Iesu-Christi avait souffert sur la croix pour sauver l’humanité.




  Une douleur salvatrice.




  QUI TOLLIS PECCATA MUNDI… [Qui enlève le péché du monde…].




  Une souffrance purificatrice.




  Il se préparait donc mentalement à attaquer scientifiquement les endroits les plus sensibles de la chair de sa victime.




  LENTEMENT…




  Il fera jaillir le l’hémoglobine cathartique.




  LENTEMENT…




  Il fera suinter le sang lustral comme de l’eau bénite.




  L O N G U E M E N T …




  Tout à l’heure, devant le scalpel et les tenailles, le futur sacrifié sera prêt à avouer tous ces péchés, toutes ses transgressions, toutes ses infamies, toutes ses vilenies. Sans en oublier aucune.




  Il savait qu’il en inventerait pour faire cesser momentanément le travail précis de la lame effilée, mais ne serait pas dupe.




  CE SERAIT TROP FACILE…




  Le condamné devait d’abord prendre conscience de l’étendue de ses fautes.




  Au plus profond de sa chair.




  ENCORE ET ENCORE…




  L’homme dissimulé dans la pénombre était persuadé que la souffrance des corps imparfaits permettait de purifier l’esprit. Il ne doutait donc pas un instant que la douleur de la chair ne puisse racheter les noirceurs de l’âme.




  MISERERE NOBIS… [Prends pitié de nous…].




  L’impie qui gisait sur la table ne devait cependant pas s’inquiéter. Il serait bien guidé tout au long d’un chemin de pénitences qui le mènerait, à coup sûr, vers la rédemption. Au bout de son martyre, il aurait assurément droit à la compassion de Dieu et à la vie éternelle.




  Tel Charon, fils des ténèbres et de la nuit, il le conduira avec sa barque sur le Styx pour l’emmener, au final, vers le séjour des morts.




  Mais ce n’était pas pour tout de suite. Avant de trouver le repos infini, il fallait qu’il payer une lourde obole de douleurs au nocher des Enfers.




  Ce mécréant ne devait pas s’inquiéter, car il connaissait parfaitement son travail. Au bout du long chemin de souffrance salvatrice, le trépas serait pour lui une délivrance.




  Une quiétude éternelle succéderait à sa pénible épreuve…




  DONA NOBIS PACEM. [Donne-nous la paix].
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  REVENIRE




  Claire Demange n’aimait décidément pas rester seule chez elle.




  Notamment en hiver.




  Pendant la belle saison, l’ancien pavillon aux murs de pierres avait, en effet, le charme d’une maison familiale de campagne baignée dans la verdure. En revanche, passé l’automne, elle prenait un rapidement air sombre et lugubre au milieu d’une épaisse forêt aux branches d’arbres tourmentés.




  Tout alarmait la jeune femme en cette fin de journée. Le brusque croassement d’un corbeau, le moindre hululement d’une chouette la faisaient sursauter et elle trouvait immédiatement suspect le plus faible bruit émergeant à l’intérieur du pavillon.




  Depuis qu’elle avait été enlevée par un des pires psychopathes que l’espèce humaine ait connus, prendre une douche ou se faire un simple shampoing devenait une source d’inquiétude pour elle, tant elle avait peur de se faire agresser dans une situation où elle serait sans défense. Constamment angoissée, elle laissait les volets clos, même en plein jour, et fermait également les portes intérieures à clé. Bien sûr, elle trouvait cela complètement ridicule, mais cette façon de faire la rassurait.




  Alors, pourquoi s’en priver ?…




  Claire Demange se remémora d’ailleurs de la fois où Pierre avait fait un voyage à l’étranger pour assister à une conférence et où elle avait dû affronter une terrible nuit blanche. Une nuit sans fin où elle n’avait cessé de consulter son radioréveil en espérant que le petit matin arrive au plus vite…




  Cette épreuve avait commencé, en fin de soirée, par un orage qui s’était avéré assez violent. Elle se souvenait que le gémissement des tuiles sous les coups de boutoir du vent, ainsi que le hululement du vent dans les cheminées, l’avaient particulièrement inquiétée. Elle avait également bondi à chaque éclair qui provoquait un flash lumineux au travers des lattes des volets en bois d’où elle s’imaginait voir surgir à chaque instant une silhouette se découpant en ombre menaçante.




  Puis l’averse s’était rapidement tue, faisant place à un silence qui lui avait paru encore plus étrange. Vers trois heures du matin, alors qu’elle ne dormait toujours pas dans sa chambre située à l’étage, elle avait jeté un œil inquiet à l’extérieur en ouvrant lentement le volet pour éviter qu’il ne grince. Quelque chose de suspect avait immédiatement attiré son attention à l’orée du bois attenant au jardin.




  Les nuages avaient disparu. Le ciel avait été nettoyé par l’averse et magnifiait le scintillement des étoiles. Le vent était brutalement tombé et les arbres semblaient désormais pétrifiés. Soudain, un mouvement furtif avait été révélé par la pleine lune. Quelque chose avait sournoisement bougé au ras du sol. Elle en était sûre.




  Homme ou animal ?




  Claire était allée chercher une puissante lampe torche dans un placard et était revenue pointer le rayon lumineux vers l’endroit où elle avait perçu quelque chose.




  Son sang s’était immédiatement glacé.




  Deux yeux brillants la regardaient fixement.




  Elle avait tenté de se raisonner.




  C’est un renard, idiote !




  Peut-être…




  Peut-être pas…




  Elle avait plissé les paupières pour mieux distinguer les détails.




  Si ! C’est bien un renard…




  Les yeux effrontés de l’animal continuaient à la fixer. Elle n’avait pu soutenir ce regard et avait refermé précipitamment les volets. La nuit qu’elle avait passée, ou ce qu’il en restait, avait été épouvantable. Retrouvant des réflexes craintifs de son enfance, la jeune femme s’était recroquevillée sous sa couette, en imaginant sans cesse les yeux de la bête qui l’observait encore au travers des murs.




  Claire était comme cela. D’une nature très soucieuse, voire angoissée. Quand le fallait, elle savait cependant se ressaisir et trouver les ressources pour affronter les situations les plus difficiles. Son mari se moquait souvent gentiment de ses petites inquiétudes puis, lorsqu’il s’apercevait qu’elle en souffrait, il se faisait un plaisir de la consoler en bon mâle protecteur, alors qu’il ne faisait en général jamais preuve lui-même d’un courage hors normes…




  Claire soupira en regrettant l’absence de Pierre. Elle avait constamment besoin de sa tendresse. Elle n’aurait jamais voulu vivre avec un homme dominateur et adorait le côté sentimental, presque féminin, de son époux. Un compagnon affectueusement rassurant, en quelque sorte.




  Rien à faire d’un macho possessif…




  Claire chercha à chasser le souvenir de cette nuit du renard en s’asseyant dans son salon pour feuilleter d’un œil las l’ennuyeuse revue d’informatique dont elle avait entamé la lecture la veille. Elle s’était abonnée à cette revue mensuelle lorsqu’elle était informaticienne débutante et encore pleine d’ambition. Il lui semblait désormais que cela datait d’une éternité.




  Tu devrais te désabonner, ces articles n’ont aucun intérêt…




  La jeune femme avait, en effet, rapidement déchanté au sein de la société d’assurance dans laquelle elle travaillait. Son rêve aurait été d’élaborer des architectures de système d’information souples et performantes et investir dans de nouvelles technologies pour l’avenir. Au lieu de cela, elle était confrontée à des chefs qui ne pensaient qu’à leur bonus et raisonnaient uniquement en réduction des coûts, et particulièrement en baisse des effectifs…




  Drinnnng !!! Drinnnng !!!




  Claire se raidit sur son fauteuil. La vieille et agressive sonnerie de la porte d’entrée du pavillon l’avait brutalement sortie de la torpeur.




  Le jardin était entouré d’une clôture et fermé par un haut portail. Qui pouvait donc sonner directement à l’entrée de la maison ?




  Le cœur battant la chamade, elle posa l’hebdomadaire sur la table basse du salon avec un nœud au ventre. Mais ce n’était peut-être rien. Pierre avait-il encore oublié ses clés ?




  La sonnerie retentit de plus belle avec des airs de crécelle rouillée.




  Drinnnng !!! … Drinnnng !!!




  Elle protégea ses oreilles agressées du plat des mains et se leva péniblement de son fauteuil en grimaçant.




  Ça va, ça va… J’arrive…




  Elle s’engagea dans le couloir et s’arrêta net après avoir effectué seulement deux pas.




  Au bout du corridor.




  Une ombre.




  Noire.




  Elle se découpait au travers de la porte d’entrée vitrée. La silhouette de grande taille était déformée par la mosaïque du verre cathédrale. Claire chercha à refuser l’évidence. En vain.




  C’était lui !!!




  Cette carrure, ce ne pouvait être celle de son mari. La personne derrière la porte approchait le mètre quatre-vingt-dix. Cette haute silhouette…




  … elle la reconnaissait.




  C’était… C’était celle de…




  Michel Valade !




  Le tueur en série. Le fanatique religieux qui torturait ses victimes pour leur faire expier leurs péchés et leur donner l’accès au paradis.




  Mon Dieu !…




  C’était l’homme qui l’avait enlevée !




  L’ombre lugubre ne bougeait pas. Elle semblait attendre le meilleur moment pour agir. Claire tenta de se rassurer.




  Ce n’est pas possible… C’est encore un mauvais rêve que tu fais…




  Elle se persuada que c’était un de ces maudits cauchemars qui ne la lâchaient plus depuis qu’elle avait été séquestrée.




  Valade est mort. Mort et enterré… Ne l’oublie pas.




  Claire prit cependant son courage à deux mains et avança avec précaution dans le couloir pour en avoir le cœur net.




  Lentement.




  Avec d’infinies précautions…




  Ce n’est peut-être que le facteur…
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